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À Martine et Étienne.
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Avant-propos
Par Fabio Quartararo
Lorsque la première édition de cette biographie a été publiée, en septembre 2021, je n’étais pas encore champion du monde. Je n’étais qu’un prétendant au titre, un jeune pilote au palmarès encore bien modeste. Je justifiais alors ce livre par l’envie de raconter mon parcours et surtout de remercier et rendre hommage à tous ceux qui m’ont permis de réaliser mon rêve en rejoignant le championnat MotoGP. En premier lieu, mes parents.
Contrairement à ce que certains s’imaginent, je ne suis pas né dans une famille aisée. Mon père serrurier, ma mère coiffeuse travaillent aujourd’hui encore pour gagner leur vie. En revanche, si j’ai pu démarrer ma carrière, c’est parce que tous les deux ont sacrifié des années de leur vie pour m’accompagner sur les circuits. Leurs économies y sont passées, et leurs week-ends aussi. Sans le soutien et le dévouement de ma famille, je ne serais jamais devenu pilote d’usine Yamaha.
D’autres aussi ont été là au bon moment, et d’autres encore m’accompagnent aujourd’hui et m’entourent de leur bienveillance et de leur attention. La plupart des personnes qui ont contribué à mon parcours témoignent dans ce livre. Tous ont fait confiance à Michel Turco pour livrer leurs souvenirs et je les en remercie, même ceux avec qui l’histoire n’a pas toujours été simple. D’ailleurs, si j’ai accepté de me raconter si tôt, c’est aussi pour expliquer que mon parcours n’a pas été qu’un long fleuve tranquille.
Quand je suis devenu champion du monde le 24 octobre 2021, ce livre était déjà imprimé. Y manquait donc la concrétisation de ce rêve que je caressais depuis l’enfance. Une mise à jour s’imposait. La voici.
Journaliste reconnu dans le paddock MotoGP, Michel Turco a suivi de près ma carrière et la conquête de ce titre. Comme nous l’avions fait pour les premières pages de cette biographie, nous avons régulièrement échangé au cours des semaines qui ont précédé cet inoubliable Grand Prix d’Émilie-Romagne. Mais l’histoire ne s’arrête pas là. La saison 2022 est, elle aussi, évoquée dans cette biographie mise à jour. Défendre un titre après l’avoir conquis est une tout autre aventure. Elle fut douloureuse et ne s’est pas terminée comme je l’aurais souhaité, mais elle m’a fait grandir. Je ne sais pas ce que me réserve la suite, mais je suis conscient de la chance d’être là aujourd’hui et je compte bien continuer à en profiter. Si j’ai été soutenu dans les moments difficiles, j’ai toujours dû me battre pour remonter la pente. J’espère en tout cas que mon histoire suscitera des envies et donnera du courage à tous les gamins qui rêvent d’un jour devenir pilote MotoGP.
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Chapitre 1
Une enfance à Nice
S’il devait un jour évoquer la poignée de courses qui ont fait de lui l’un des meilleurs pilotes du MotoGP, Fabio Quartararo ne manquerait certainement pas de citer le Grand Prix de France 2021. Même s’il n’a pas ce jour-là remporté la course, monter sur la troisième marche du podium après avoir bravé la tempête a eu pour le Niçois un goût de victoire. Jamais encore, avant ce 16 mai 2021, il n’avait réussi à maîtriser de telles conditions météorologiques. Sept mois plus tôt, sur ce même circuit Bugatti, la pluie avait d’ailleurs cruellement douché ses ambitions. Qualifié en pole position, le pilote Yamaha avait dû se contenter de la neuvième place sous le drapeau à damier. À plus de seize secondes du vainqueur, l’Italien Danilo Petrucci.
« Ça avait été terrible, se souvient-il. J’étais tétanisé sur la moto, je n’avais pas de feeling, aucune sensation… C’était ma première course sous la pluie en MotoGP et j’avais été incapable d’attaquer pour maintenir mes pneus en température. » Le temps d’un hiver, Fabio a su façonner les dernières facettes du diamant qu’il est aujourd’hui devenu. Le 16 mai 2021, il a mené le Grand Prix de France du huitième au onzième tour après être repassé par la voie des stands pour changer de moto lorsque le ciel a ouvert ses vannes. Et lorsque Miller et Zarco l’ont doublé, il a su cette fois garder son sang-froid, assurant sagement la troisième place pour reprendre les commandes du championnat à Pecco Bagnaia.
À l’arrivée, Quartararo disait ainsi sa satisfaction : « Monter sur le podium dans ces conditions, ce qui ne m’était jamais arrivé, c’est pour moi un super résultat. Le plus important, c’est que j’ai aujourd’hui énormément appris. Je sais désormais que je peux être performant dans n’importe quelles conditions, même sur le mouillé ou encore le séchant. »
Aussi étonnant que cela soit pour un garçon né du côté de la Promenade des Anglais, le premier souvenir motocycliste de Fabio est nimbé de cette pluie longtemps crainte : « Je devais avoir quatre ou cinq ans… Mon père m’avait emmené sur le circuit Océane, à Antibes, avec le petit Yamaha 50 PW qu’il m’avait offert. La piste était détrempée, il m’a dit de faire attention… Je suis tombé trois fois en trois tours, et en plus dans le même virage. Je voulais rouler comme sur le sec, mais ça ne marchait pas… Du coup on est rentré à la maison, le PW tout défoncé ! »
 
S’il a vu le jour à Nice, Fabio Quartararo doit mettre le cap plein sud pour retrouver trace de ses aïeux. Son père, Étienne, et sa mère Martine, née Adamo, ont en effet tous les deux des origines siciliennes. Et l’un comme l’autre ont vu l’histoire de leur famille passer par la Tunisie à l’époque où cette nation d’Afrique du Nord vivait sous le régime du protectorat français. « Ce qui est amusant, note Martine, c’est que mon père, expert-comptable, habitait du côté de Tunis dans le même immeuble que la mère d’Étienne. » Les routes des parents de Fabio ne se sont bien évidemment pas croisées avant que leurs familles respectives ne s’installent en France après l’indépendance de la Tunisie, prononcée en 1956. Martine a débarqué à Nice en 1964, elle avait alors deux ans : « Mes parents ont d’abord fait un crochet par Strasbourg où l’un de mes oncles vivait. Mais comme ma mère ne supportait pas le climat, ils sont descendus à Nice où la vie ressemblait davantage à celle qu’ils avaient connue en Tunisie. » C’est ainsi que Martine Adamo a grandi dans la ville azuréenne avec ses deux sœurs.
Nice, Étienne Quartararo, lui, y est né en 1960. « Mes parents ont quitté Tunis en 1957. Ils n’avaient alors qu’un fils, mon frère, né trois ans plus tôt. » Martine et Étienne, qui fréquentaient le même collège Frédéric Mistral, se sont rencontrés pour la première fois du côté de l’avenue Yvonne Vittone, pas très loin d’où ils vivent encore aujourd’hui. Et l’un comme l’autre n’ont pas usé longtemps leurs culottes sur les bancs de l’école. « Je n’avais pas envie d’étudier, confie Martine. À quinze ans je voulais aller travailler pour gagner ma vie. » C’est ainsi qu’elle est devenue coiffeuse, métier qu’elle exerce aujourd’hui encore dans un salon de l’avenue Sainte-Marguerite. Né d’un père fraiseur-ajusteur et d’une mère couturière, Étienne Quartararo s’est retrouvé apprenti chez Sauveur, concessionnaire Suzuki. C’est là qu’il a appris les rudiments de la mécanique moto et forgé sa passion de la compétition. « J’ai commencé à participer à des courses de côte et décroché un titre de champion de Provence en 1980. » Puis est venu le temps des courses sur circuits avec un 125 Morbidelli acheté à Monaco chez Malatino Motos.
Champion de France des huitièmes de litre en 1983, Étienne passe ensuite en 250, catégorie où il se classe d’emblée deuxième. « En 1985, j’ai racheté une des Honda de Dominique Sarron pour essayer de participer au Championnat d’Europe. Mais je n’avais pas de budget, c’était compliqué. À l’époque je travaillais comme serrurier, j’avais du mal à tout faire. Et là-dessus se sont greffés des problèmes de vertèbres cervicales. J’avais un nerf qui se coinçait, je ne voulais pas me faire opérer. Alors j’ai fini par laisser tomber la moto pour me consacrer à la chasse, une autre passion. »
C’est à ce moment-là qu’Étienne et Martine se retrouvent, la moto les ayant un temps éloignés. Ils s’installent peu après la naissance d’Anthony, le frère aîné de Fabio, né en 1988. Au cap de la trentaine, le couple trouve sa vitesse de croisière. Pour Étienne la moto appartient au passé. « Quand Anthony a eu sept ans, j’ai quand même acheté un PW Yamaha pour l’initier. Je n’aurais peut-être pas dû l’emmener sur un terrain vague plein de bosses. Il a fini dans les ronces et il a jeté la moto en me disant qu’il préférait jouer au football. Je n’ai bien évidemment pas insisté. Je n’ai jamais poussé mes gosses à faire de la moto. »
 
Avant que Fabio n’arrive au monde, Martine et Étienne perdront un autre fils à la naissance. « Après avoir eu Anthony, je voulais à tout prix une fille, confie la maman. Je me souviens qu’enceinte, j’avais pleuré quand on m’avait annoncé que ce serait un garçon. Quand je l’ai perdu, j’ai vraiment pleuré pour quelque chose… » Autant dire que l’arrivée de Fabio fut chèrement désirée. « J’ai eu du mal à retomber enceinte, et lorsque c’est arrivé j’avais tellement peur que ça se passe mal que par superstition je n’ai pas osé demander le sexe de l’enfant que je portais. » Aussi attendu qu’inespéré, Fabio voit finalement le jour le 20 avril 1999. Pour marquer l’événement, Étienne jette son dernier paquet de cigarettes en promettant à ses enfants qu’il ne fumera plus jamais. Et il décide de se mettre à son compte en ouvrant sa serrurerie dans le centre-ville de Nice au 13, rue Pastorelli.
« Fabio était un bébé très gentil, glisse Martine. À cette époque, nous louions un bas de maison. La propriétaire venait régulièrement nous voir pour nous demander si nous avions vraiment un bébé à la maison. Fabio mangeait et dormait. On ne l’entendait jamais. » Sage comme une image, le petit Quartararo devient un peu plus turbulent lorsqu’il commence à marcher. « Il faisait de sacrées crises quand il ne pouvait pas faire ce qu’il avait envie ou qu’il perdait quand on jouait à quelque chose avec lui, reprend Martine. Il se tapait la tête par terre jusqu’à avoir le front tout bleu. » Mauvais perdant, le gamin l’est resté. « Ça ne s’est pas arrangé en grandissant, rigole Étienne. Les jeux de cartes ont souvent fini par-dessus la table. »
Quand il se retrouve dans la voiture de ses parents, Fabio a tout autant de mal à accepter qu’un autre véhicule les dépasse. « Au feu rouge, il fallait que je demande à la voiture à côté de ne pas démarrer trop vite, se souvient Martine. Sinon, c’était la crise. Il me disait, passe la première, ne les laisse pas te doubler. » Même topo quand il part en virée en Yamaha T-Max avec son père. « Je l’emmenais au restaurant avec les copains, raconte Étienne. Je disais aux autres de rester derrière pour éviter que mon fils s’énerve. Quand on arrivait dans la montagne je le mettais devant moi et je lui laissais le guidon. On prenait la D 202 qui monte derrière Nice. Malheur à moi quand une moto nous doublait. Il tournait la poignée de gaz à fond et j’avais alors toutes les peines du monde à lui reprendre le guidon. Quoi qu’il fasse, il fallait toujours qu’il soit le premier. »
Cet esprit de compétition, Fabio commence par l’entretenir avec le Yamaha PW50 que lui achète son père alors qu’il n’a pas cinq ans. « J’ai commencé avec une trottinette, se souvient Fabio. Je ne me débrouillais pas trop mal… C’est mon oncle qui a dit à mon père : “Tu devrais lui faire essayer un PW”. Voilà comment tout a commencé. » La petite moto achetée huit ans plus tôt pour Anthony ayant depuis longtemps été revendue, Étienne retourne chez son copain et ancien pilote Jacky Onda, concessionnaire Yamaha, pour acheter un nouveau 50 cm3 : « À la maison, c’était Noël du 1er janvier au 31 décembre. Ce qu’on n’a pas eu, on l’a donné à nos enfants. » Malgré de modestes moyens, l’ancien pilote de vitesse a bien envie de retenter sa chance avec le dernier né. On ne guérit jamais tout à fait du virus de la course et de la moto. « On voyait qu’il avait un vrai sens de l’équilibre, mais ça n’était pas gagné pour autant, même s’il avait très envie d’essayer son nouveau jouet. » Dès les premiers tours de roue du fiston sur le parking de Cap 3000, le centre commercial de l’ouest niçois, Étienne comprend que cette fois l’histoire risque de durer. « Il a commencé à faire des ronds de plus en plus grands et puis il a fini par prendre la route pour quitter le parking. Ma femme et ma mère hurlaient et moi je cavalais derrière pour essayer de le rattraper. » Ainsi commence l’histoire.
« Il m’attendait le soir quand je rentrais du travail pour que je l’emmène rouler. On chargeait le PW dans la fourgonnette et on filait au MIN, près de l’aéroport. Il faisait des ronds et il était content. » C’est là, sur l’immense parking du Marché d’intérêt national, deuxième marché français après Rungis, que Fabio apprend à tourner, à freiner et à accélérer. Ce seront ensuite les sorties sur le petit circuit Océane d’Antibes. « Mon père m’a tout expliqué, avoue celui qui était alors encore loin d’imaginer un jour devenir pilote MotoGP. Mais il ne m’a jamais non plus forcé, c’est juste que j’adorais ça. À moto, à trottinette ou à vélo, je voulais tout le temps aller vite. »


Chapitre 2
Si le Conti m’était conté
« En 2006, Fabio n’avait que sept ans et donc pas encore l’âge de participer aux courses de la Coupe Conti. Il avait quand même été admis à une épreuve au Creusot, mais comme il était trop petit on l’avait obligé à partir de la dernière place. Son père le tenait, il n’arrivait pas à mettre les pieds par terre. La course faisait dix tours et il a terminé premier, loin devant tout le monde. » Témoin privilégié des premiers pas de Fabio Quartararo en compétition, Thierry Marino est copain avec son père depuis la fin des années soixante-dix. « On est de la même région, on s’est connus sur les courses de côte, raconte le Cannois. Étienne avait un sacré coup de guidon. L’une des premières fois où l’on s’est vus, il venait d’être déclassé après avoir gagné. Tout ça parce qu’il n’avait pas de permis de conduire et courait avec celui de son frère. On était allés voir les organisateurs pour qu’on ne lui retire pas sa victoire. » Chez les Marino comme chez les Quartararo, on a la passion de la course moto dans le sang. Le fils, Florian, court aujourd’hui en Championnat du monde d’endurance après avoir longtemps fait de la vitesse.
« En 2005 et 2006, Étienne et moi emmenions nos gamins s’entraîner ensemble, reprend Thierry. Bien qu’ayant six ans de moins que Florian, Fabio était toujours le dernier à s’arrêter en fin de journée. Il fallait attendre qu’il tombe en panne d’essence ou lui jeter un seau d’eau pour qu’il descende de la moto. » De cette période, Fabio se souvient de la métamorphose qui s’opérait lorsqu’il montait sur sa machine : « Je passais de l’enfant au pilote. J’étais capable de m’amuser avec mon vélo et mes copains entre deux séances, mais dès que je mettais mon casque, je me transformais. Je devenais un autre. » Un pilote limant inlassablement la piste. « Un soir, en rangeant le camion, on s’est rendu compte qu’il avait mangé ses pneus bien au-delà de la limite, raconte Thierry Marino. On ne voyait même plus le sigle Dunlop sur les flancs. Il était quasiment sur la jante. Et pendant des années ça a été ça, bouffer des kilomètres jusqu’à la nuit… C’est pour ça qu’aujourd’hui je ne suis pas surpris de ses fins de course en MotoGP. »
 
Le jour où il découvre les plaisirs de la vitesse et commence à s’enivrer des sensations que lui procure son PW50, Fabio Quartararo n’a plus rien d’autre en tête que de piloter son petit bolide. « Il ne voulait faire aucun autre sport, dit sa mère. Il lui arrivait de jouer au football ou au ping-pong avec son frère, mais il ne voulait pas être inscrit dans un club. Il n’avait que la moto en tête. Mon père ayant construit une piscine dans la maison qu’il avait achetée dans l’arrière-pays, on a quand même réussi à ce qu’il apprenne à nager. »
À l’école, Fabio ne force pas son talent. « Il travaillait bien sans se compliquer la vie », résume Martine. Né dans une famille qui a toujours cultivé sa foi sans pour autant trop fréquenter les églises, le petit Quartararo apprend à lire et à écrire à l’école catholique privée Apraxine, située au 34 de la corniche Fleurie. Il y suit des cours de catéchisme qui l’amèneront jusqu’à la confirmation. La foi n’a d’ailleurs jamais quitté le pilote Yamaha. Il se signe rituellement en sortant de la voie des stands et sur la grille de départ, porte religieusement une croix autour du cou et s’est fait tatouer une Vierge sur le bras. Bien avant sa première communion, Fabio avait déjà disputé sa première course. « La compétition est venue naturellement, explique-t-il. Quand tu essaies d’aller vite, tu as envie d’être plus fort que les autres. »
Dans la foulée de son baptême du feu sur le parking de Cap 3000, Fabio poursuit sa découverte du PW sur le circuit de karting du moto club de Villeneuve-Loubet. « Une dizaine de gosses se retrouvaient là avec leurs parents, raconte Étienne. On organisait des petites courses pour les amuser. À la première qu’il a faite, Fabio s’est classé quatrième. Toutes les autres, il les a gagnées. » Très vite, le PW 50 s’avère trop juste pour satisfaire son appétit de sensations. En 2005, la famille Quartararo se sépare du petit Yamaha pour s’offrir une Conti, une petite moto française que l’on doit à Luigi Conti, passionné de compétition installé dans le Gard.
« À l’époque, c’était vraiment la petite moto de vitesse adaptée aux gamins, explique Étienne. Il n’y avait pas encore de Metrakit sur le marché. » La moto en question, c’est celle d’Alan Techer, autre pilote azuréen qui a tenté sa chance sur la scène internationale. « Elle était en exposition sur le circuit Océane où j’emmenais Fabio rouler. Elle avait de grosses roues, on aurait dit un Suzuki Van Van. On l’a touchée pour pas trop cher, mon frère l’a toute refaite. » Lorsqu’il commence à la prendre en main, Fabio n’est pas encore assez grand pour poser les pieds par terre. « Il n’avait même pas six ans, il fallait que je me mette derrière lui, que je tienne la selle pour le faire démarrer et que je le rattrape quand il s’arrêtait. Il a commencé à apprendre à passer les vitesses sur le parking du MIN. »
 
L’enthousiasme de Fabio pour chevaucher son petit 50 cm3 incite très vite son père à envisager l’achat d’une moto neuve. À cette époque, la famille Conti organise sur le circuit d’Alès des stages d’une semaine réservés aux enfants. « C’était le paradis, se souvient Étienne. Les gamins étaient logés et nourris, il y avait une piscine pour s’amuser après avoir fait de la moto. » Et tout ça à un tarif raisonnable. Fabio prend donc l’habitude de séjourner dans le Gard. « C’était le plus petit, il n’avait pas six ans, et Madame Conti s’est vite prise d’affection pour lui, témoigne Martine. C’était un peu pour elle le petit-fils qu’elle n’a pas eu. »
Animateur de stages de la Conti School, Sébastien Gimbert n’oubliera jamais lui non plus les premiers pas du Niçois. « C’était le plus petit, se souvient l’ancien champion du monde d’endurance. Ses parents lui achetaient des baskets avec des scratchs parce qu’il ne savait pas faire ses lacets. En revanche, il savait déjà sacrément bien tourner sa poignée de gaz. La première fois que je l’ai vu à l’œuvre sur la piste de karting d’Alès, il pleuvait. Il rentrait dans les virages avec le genou par terre et une énergie qu’aucun autre gamin, pourtant tous plus âgés, n’avait. Quand je l’ai vu faire dériver sa moto sous la pluie à l’accélération, j’ai compris qu’on avait affaire à un phénomène. Au fur et à mesure des stages qu’il a faits, je l’ai vu évoluer plus vite que tous les autres. C’est d’ailleurs ce petit bonhomme qui m’a donné envie de monter par la suite mon école pour permettre à d’autres enfants de découvrir la pratique de la moto. Fabio a quelque part participé à ma reconversion professionnelle. Ce qui me fait aussi plaisir, c’est de voir qu’il n’a pas changé, même en devenant pilote MotoGP. Il a toujours la même lumière dans les yeux, et il est resté, comme ses parents, d’une simplicité exemplaire. »
Aidé par la famille Conti, Fabio obtient une dérogation pour aller faire sa première course en Italie, près de Sienne. « À cette époque, il n’avait pas l’âge pour courir en France, dit Étienne. Le grand-père de Romano Fenati organisait un championnat pour les Conti en Italie. Ce qu’on ne savait pas, c’est que les motos faisaient là-bas plus de vingt chevaux. Notre moteur n’en sortait que quatorze… À l’arrivée le gosse s’est mis à pleurer parce qu’il n’avait rien pu faire pour suivre les autres. Du coup, on est revenus deux semaines plus tard pour la course suivante après avoir mis notre moto à niveau. Fabio a gagné avec un boulevard d’avance. Loin derrière, il y avait Romano Fenati et Luca Marini, le petit frère de Valentino Rossi. »
 
Pour Étienne, il ne fait plus aucun doute que le talent et l’envie de son rejeton mériteraient de nouveaux efforts. Mais avec un père serrurier et une mère coiffeuse, Fabio Quartararo n’est pas né avec une cuillère d’argent dans la bouche. Et la compétition moto coûte très cher. Cela ne va heureusement pas l’empêcher de connaître la carrière que l’on sait. « Étienne sentait que Fabio pouvait vraiment faire quelque chose, témoigne Thierry Marino. Il avait encore quelques contacts dans la moto et des amis prêts à l’aider. Comme Jacky Onda. » Il arrive aujourd’hui encore que le concessionnaire Yamaha de Nice donne un coup de main à Fabio lorsque ce dernier vient s’entraîner du côté de la cité azuréenne.
Au mitan des années 2000, Jacky allouait un petit budget au gamin pour entretenir sa Conti. « Tout cela passait par l’association du Centaure Moto Club auquel Étienne et moi appartenions », raconte l’ancien pilote de Grands Prix. Comme d’autres, le Niçois a vite compris que le petit Quartararo irait loin : « Je me souviens de la première fois où je l’ai vu rouler. J’ai tout de suite dit à Étienne que là il y avait quelque chose. Sa position sur la moto, son port de tête, la façon dont il parlait des réactions de sa machine… On aurait dit un adulte. C’était incroyable. Et avec ça, Fabio a toujours été adorable. Un gamin gentil et bien élevé. »
 
Un gamin qui n’a rien d’autre en tête que de piloter sa moto en imitant celui qui va devenir son idole : Valentino Rossi. Avec un père qui n’a jamais cessé de suivre l’actualité des Grands Prix à la télé, Fabio ne rate pas une course, quitte à la voir en replay si ce jour-là il est allé s’entraîner. Parmi celles qui l’ont marqué lorsqu’il était enfant, le Grand Prix d’Espagne 2005 tient le haut du pavé : « C’est mon premier vrai souvenir de Grand Prix. Je revois parfaitement le dépassement de Valentino sur Sete Gibernau dans le dernier virage à Jerez, c’était incroyable. C’est à partir de ce jour-là que j’ai eu envie de devenir Valentino Rossi. Et c’est quand j’aurai douze ans que me viendront vraiment l’ambition et la volonté de devenir un jour pilote de Grands Prix et bien évidemment champion du monde. » À force de s’entendre dire que son fils a un truc en plus que les autres, Étienne Quartararo décide de prendre conseil auprès d’Adrien Morillas, autre ancien pilote qu’il connaît depuis ses saisons en Championnat de France. Devenu coach, Adrien a notamment assuré la formation de Loris Baz en accompagnant le Savoyard en Espagne pour faire ses classes. Terre promise du sport moto, la Péninsule ibérique offre aux apprentis pilotes de nombreuses formules accessibles dès le plus jeune âge.
C’est aussi d’Espagne que sortent les meilleurs du fait de compétitions très relevées. « En France, il fallait attendre quatorze ans pour participer à de véritables courses, rappelle Étienne. Adrien m’a proposé d’emmener Fabio sur le circuit d’Eyguières pour qu’il le voit rouler. » L’Auvergnat n’a pas été déçu. « J’ai halluciné, confie Morillas. Il n’avait même pas huit ans mais il m’a vraiment scotché. Il avait une position d’enfer, des trajectoires parfaites… Et des entrées en virage incroyables. J’ai demandé à Étienne qui lui avait appris tout ça, il m’a répondu que son gamin s’était débrouillé tout seul. Je lui ai alors dit de ne pas hésiter et de l’emmener courir en Espagne. » Et d’ajouter en se marrant : « Je me souviens aussi de lui avoir dit de faire attention à son alimentation car à cette époque Fabio était un peu grassouillet. »


Chapitre 3
Par-delà les Pyrénées
De onze ans l’aîné de Fabio, Anthony Quartararo avoue s’être occupé de son petit frère comme de son fils. « Comme nos parents travaillaient tous les deux, je l’emmenais et j’allais le chercher à l’école. Je l’accompagnais au cinéma, à la plage… J’avais la tête sur les épaules, mon père et ma mère me faisaient confiance. » Anthony se souvient lui aussi très précisément du jour où son oncle a dit à son père qu’il devait mettre Fabio sur une moto. « Il avait trois ans et demi, il faisait des trucs de fou avec sa trottinette. Mon oncle a été le premier à remarquer son sens incroyable de l’équilibre. Et puis Fabio n’avait peur de rien. Il tombait, se relevait et repartait… »
Aujourd’hui papa de deux enfants, Anthony travaille avec Étienne dans la serrurerie familiale. Et bien évidemment, il suit de près les exploits de son frangin. « Entre les deux, la relation est fusionnelle, dit leur mère. Avoir perdu un frère deux ans avant que n’arrive Fabio l’a beaucoup affecté. » En évoquant ses souvenirs d’adolescent, Anthony a d’ailleurs la gorge qui se serre lorsque remonte à sa mémoire le jour où Fabio a quitté l’appartement familial pour vivre en Espagne et tenter de réaliser son rêve de devenir un jour pilote de Grands Prix. « J’avais pourtant 24 ans mais j’ai pleuré pendant une semaine lorsque je me suis retrouvé tout seul dans notre chambre, évoque le grand frère. Nous avions des lits superposés, à cette époque je dormais sur celui du bas parce que c’était plus facile de ne pas le réveiller quand je rentrais me coucher en sortant de boîte de nuit. »
 
Avant de s’installer en Espagne chez celui qui va l’accompagner jusqu’au championnat du monde Moto3, Fabio commence par naviguer frénétiquement entre la Côte d’Azur et la Catalogne. De 2007 à 2012, le Niçois va ainsi gravir les échelons, enchaînant les catégories 50 cm3, 70 cm3, 80 cm3 et Pré-Moto3, passant des compétitions organisées en catalogne au championnat méditerranéen. Dès qu’il le peut, Anthony est bien évidemment de la partie : « Fabio avait huit ans, on partait le vendredi soir quand mon père fermait le magasin.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Dédicace


		Sommaire


		Avant-propos


		Chapitre 1 - Une enfance à Nice


		Chapitre 2 - Si le Conti m'était conté


		Chapitre 3 - Par-delà les Pyrénées


		Chapitre 4 - Roi d'Espagne


		Chapitre 5 - Dérogation pour un champion


		Chapitre 6 - Crise et coup d'arrêt


		Chapitre 7 - Changement de classe


		Chapitre 8 - De l'ombre à la lumière


		Chapitre 9 - Place au MotoGP


		Chapitre 10 - Le contrat, le Covid et la victoire


		Chapitre 11 - Pilote officiel Yamaha


		Chapitre 12 - Champion du monde


		Chapitre 13 - Installé au sommet


		Remerciements


		Itinéraire d'un enfant choyé


		En route vers les sommets


		Crédits photographiques


		Copyright




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		9


		10


		11


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		275


		276


		278



Guide

		Couverture

		Fabio Quartararo

		Sommaire





OPS/images/SignatureQuartararo.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
FABIO QUARTARARG

L’ASGENSION
D'UN PRODIGE

MICHEL TURCO

IIIIIIII





OPS/cover/cover.jpg
AP0

LA BIO OFFICIELLE

SOLAR Y





